
    La pompe à incendie  
 
    Nous notions ceci en 1995 :  
 
    Une partie importante du corps des maisons était en bois dont beaucoup 
« s’appondaient » les unes aux autres pour créer ces voisinages qui constituaient 
l’essentiel de nos agglomérations. La place étant précieuse, on n’allait pas 
disséminer les fermes sur les bonnes terres. Il fallait se nourrir avant tout.  
    Grave inconvénient à ce système, le feu prenait à un bout, si le vent du jour 
courait dans le mauvais sens, le voisinage entier disparaissait dans les flammes  
    Un lecteur de « La Vallée de Joux à la Belle Epoque » disait : « On n’y parle 
que d’incendies ! » Remarque judicieuse pour un fait réel. La liste de tous les 
incendies de la Vallée serait longue comme un jour sans pain et montrerait à 
l’envi quelles étaient les conséquences de ce redoutable fléau.  
    On n’en était guère plus prudent, charriant des braises dans des bidons en bois 
d’une maison à l’autre, rentrant dans les granges avec des falots ou des lanternes 
allumés, et plus tard y bourrant une bonne pipe sur le seuil pour contempler 
l’orage.  
    Les cheminées de bois restaient dangereuses bien que le ramonage fut 
pratiqué avec sérieux dès au moins le début du XVIIIe siècle et qu’elles fussent 
contrôlées une fois l’an par les préposés.  
    Mais pouvait-on surveiller toutes les folies que faisaient nos gens avec le 
feu ? Et aussi pouvait-on deviner quel pyromane allait bientôt perpétrer un acte 
criminel ?  
 
    Rajoutons ceci :  
 
    Il y avait alors une compagnie de pompiers dans chaque village. La Vallée 
pouvait donc comprendre une bonne dizaine de ces organisations. Chacune 
procédait aux exercices traditionnels auxquels étaient astreints les hommes de 16 
à 50 ans !  
    La discipline était en fonction même des capacités du commandant. Celui-ci 
avait sous ses ordres des subordonnés, chefs de section et autres lieutenants, un 
pour la pompe, un pour l’échelle, un pour le chariot dérouleur, etc… Sans 
oublier le fourrier qui se chargeait de la paperasse, mais surtout de recenser les 
hommes présents et de leur offrir la solde, bien modeste il faut le dire, que les 
pompiers recevaient de temps à autre.  
    Dresser l’échelle dans une cour de collège était un exercice privilégié auquel 
assistaient d’ordinaire nombre des gamins du village. Fallait voir cette échelle, 
assurée par ses grands arcs-boutants, se dresser dans le ciel et être prolongée 
bientôt par ses divers éléments supplémentaires. On arrivait facilement au toit. 
L’engin était d’un poids considérable et son maniement devait être parfaitement 
ordonné sous risque d’accident. Ceux qui y grimpaient ensuite jusqu’au faîte, 
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étaient en général les charpentiers ou ferblantiers-appareilleurs du coin qui ne 
craignaient pas le vertige. D’aucuns de la population ordinaire naturellement s’y 
essayaient aussi, mais en général ils s’arrêtaient à mi-hauteur en poussant un 
pitoyable :  
    - J’ai le vertige, j’peux pas aller plus haut.  
    Alors les peu crânes personnages redescendaient pour retrouver, et avec 
quelle satisfaction, le plancher des vaches !  
 
    Ces pompes, il put y en avoir de nombreux modèles, étaient toujours 
fabriquées à l’extérieur de la Vallée, par des mécaniciens patentés et géniaux.  
    On trouvera plus bas le récit de la prise en charge de l’une de ces pompes. 
Toute une aventure.  
    En fait les incendies, les pompes à feu, les compagnies de pompiers, tout cela 
mériterait allègrement un ouvrage des plus documentés. A cet égard la FAVJ 
contribuerait pour une large part, puisque relatant toujours les sinistres au fur et 
à mesure qu’ils détruisaient nos vieux villages. Il n’était pas une année où 
plusieurs articles du genre ne paraissaient pas  dans notre journal local. Parfois 
l’incendie, s’il était mineur ou jugé par le chroniqueur de peu d’importance, était 
décrit en quelques lignes. Mais en d’autres circonstances la narration prenait 
plusieurs colonnes. Car s’il fut des incendies modestes, il y eut ces grands qui 
demeurent célèbres, comme celui du Lieu en 1858, celui du Bas-des-Bioux en 
1872,  des Charbonnières en 1900, des Piguet-Dessus en 1948, de l’Abbaye en 
1966, etc… Avec plus anciennement des incendies tout aussi importants tant à 
l’Abbaye qu’au Pont ou ailleurs encore, tous n’étant  même pas signalés par les 
chroniques.   

 
 

Incendie à la Combe du Moussillon en 1939. 
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Tout cela concernant la commune du Lieu. Dans : «Supplément no 1 à l’histoire de la Communauté du Lieu », 
1995. 
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Incendie du Haut-du-Sentier du 1er avril  1926-  
 

 
 

La pompe à Noldy, un bijou qui ne rentrera malheureusement pas dans les collections du Patrimoine. Et elle 
fonctionne !  
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             C’était en 1966. Il est évident que le matériel n’avait plus rien à voir avec l’antique pompe Noldy !  
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